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Avant-propos 

Qui pouvait encore en douter ? On n'adhérait pas au Service 
d'action civique comme on entrait en religion... Le plus obtus des 
candidats à l'action dite civique ne pouvait en effet ignorer que 
c'est aussi dans sa référence à des principes moraux élémentai- 
res qu'un idéal politique trouve sa valeur. Or, justement, pour ce 
qui concernait ces principes, le gaullisme avait à maintes repri- 
ses prouvé qu'il en faisait surtout une question de circonstances 
et le S.A.C., une de ses émanations les plus contestables, s'est 
avéré un rassemblement de militants sincères en même temps 
qu'un ramassis de truands, d'arrivistes et d'escrocs minables. 

Mais on avait fini par s'en accommoder. Tout juste prenait-on 
la peine de s'indigner lorsqu'on retrouvait sa trace — sa 
« patte », pourrait-on dire — dans tel scandale immobilier, dans 
telle ou telle affaire de racket, de chantage, etc. Puis, subite- 
ment, c'était l'éteignoir, car on découvrait, par exemple, qu'un 
grand caïd de la pègre risquait d'être inculpé. Certes, en soi, la 
chose n'eût pas posé de cas de conscience particulier si ce caïd-là 
n'avait à l'époque de la Résistance rendu de grands services à la 
France, s'il n'avait participé à la lutte anti-O.A.S., si son nom 
n'avait pour cette raison été rayé du fichier du grand bandi- 
tisme, s'il n'avait parmi ses relations d'importantes personnali- 
tés membres de la majorité... De toute façon, s'entendait-on pré- 
ciser, le S.A.C. l'avait depuis belle lurette exclu de ses rangs. 
Alors... 

Voilà bien l'astuce suprême : répandre dans l'opinion, après la 
grande purge de 1969, l'idée d'un S.A.C. aux mains propres, dur 
mais pur. 



Foutaises ! L'ignoble tuerie d'Auriol allait remettre  les choses 
en place. Toute une famille massacrée, un enfant de huit  ans 
achevé au couteau, l 'horreur  absolue. Au point que le meur t re  à 
la même époque de Jacques Charousset, un ancien du S.A.C., pas- 
sait presque inaperçu. Le meur t re  comme dénominateur  com- 
mun de l 'ancien et du « nouveau » S.A.C., il y avait pourtant  là un 
excellent sujet de réflexion. 

Il fallait bien que quelqu'un décidât un jour  de se met t re  à 
table, comme disent ceux du milieu. Quelqu'un qui ait vécu tous 
les coups fourrés, toutes les combines ou presque du S.A.C. et 
qui, de plus, disposât des documents authentif iant  son récit. Or, 
des documents, Gilbert Lecavelier en possédait des valises plei- 
nes. Pendant des années, il a pris la précaution de photocopier 
tout ce qui lui tombait  sous la main, dans l 'ombre d 'un des caïds 
les plus craints et protégés qui soient, Charly Lascorz. 

Inutile de lui rappeler  que Michel Coutant et Jacques Massié 
ont déjà payé de leur vie leur manie de collectionner les archi- 
ves ; d'abord, il vous dirait que des risques, il n'a cessé d'en pren- 
dre. Et que donc, un de plus, un de moins... 

Ensuite, il vous expliquerait en homme qui a tout le temps 
devant lui que sa démarche est avant tout politique puisqu'il 
s'agit de décrasser  la droite, de l 'épouiller pour  la rendre de nou- 
veau présentable. Sans oublier l'essentiel : indiquer du doigt les 
chemins à ne pas prendre. 

Lecavelier a donc choisi de parler, en espérant que ce ne sera 
pas dans le vide. 
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La trique 





Des casques noirs au S.A.C. 

1968, le printemps s 'annonce chaud... Ancien parachutiste,  mili- 
tant nationaliste, j'ai été trop attentif à tout ce qui risque de nuire 
à mon pays pour  ne pas m'intéresser  de près aux événements qui 
approchent.  

En février et mars, les ultras de gauche et de droite s'affron- 
tent lors d' incidents de plus en plus violents. La palme d'agita- 
tion étudiante revient sans conteste à la faculté de Nanterre,  
avec ses grèves à répétition et ses interminables assemblées 
générales. Très vite, il apparaî t  que la vie va désormais devenir 
impossible pour  les étudiants soupçonnés — à tort ou à raison — 
de nourr i r  des opinions droitières ou simplement modérées. 
C'est l 'époque où un doute prudemment  émis sur  l 'opportunité 
de telle ou telle grève équivaut à un aveu de ses sympathies 
fascistes. 

Pour tenter  de s 'opposer à cette agitation gauchiste, les natio- 
naux s 'organisent et se regroupent dans divers mouvements dont 
les plus représentatifs,  sur  les plans idéologique et numérique, 
sont Occident et le Comité de soutien au Sud-Vietnam, émana- 
tion du mouvement de la Jeunesse patriotique et sociale (J.P.S.) 
dans lequel je milite alors, en compagnie de nombreux amis, 
comme moi membres de l'Union nationale des parachutis tes  
(U.N.P.). 

A la tête d'Occident, Alain Robert, dit « Petit Robert », dit 
« Anthracite », que les gauchistes représentent  souvent en rat  
noir sur  leurs tracts, exerce une autorité incontestée ; il est effi- 
cacement secondé par  Jean-Claude Nourry, transfuge de la 
défunte revue Europe Action, pa r  Ecorcheville et Jean-Noël Pra- 
des, ce dernier  assurant  l ' implantation du mouvement à la 



faculté de Nanterre.  Quant au Comité de soutien au Sud- 
Vietnam et aux J.P.S., ils sont tous deux dirigés par  Roger 
Holeindre, dit « Popeye », c réa teur  des maquis Bonaparte en 
Algérie et ancien responsable du service d 'ordre  du Comité 
Tixier-Vignancour. Ses troupes sont d'ailleurs essentiellement 
composées ,d'ex-O.A.S. et de membres  des comités précités, et 
c'est dans le but de rassembler  les plus jeunes qu'il a créé les 
J.P.S., dont les locaux sont situés dans l 'ancien hôtel part iculier  
du « Bossu », rue Quincampoix. 

Au second étage de la bâtisse, la S.E.R.P., société spécialisée 
dans l'édition musicale (chants militaires français et allemands) 
et les Cahiers du Clan permet tent  à tout ce que Paris compte de 
nostalgiques de se ravitailler en brochures,  écussons, oriflam- 
mes, etc. Au dernier  étage, le Cercle du Panthéon, aussi appelé 
par  les initiés Cercle des Nationaux, et le foyer, géré par Michel 
Beaudot, soupçonné en 1978 de l 'assassinat du président du 
Congo. A l'occasion, le foyer sert de lieu de réunion à des associa- 
tions d'anciens militaires ainsi qu 'à  divers mouvements de 
droite, voire de centre d'accueil pour  les détenus politiques libé- 
rés et n 'ayant aucun point de chute dans la capitale. 

Par  un escalier intérieur, on accède à une grande salle destinée 
à l 'entraînement au karaté, à la boxe, au close-combat, mais par- 
fois utilisée comme salle de conférences avec projection de films 
sur  le Vietnam. 

Face à cette extrême droite qui tente de s'organiser, les mouve- 
ments les plus virulents de l 'extrême gauche, à savoir les Jeunes- 
ses communistes révolutionnaires (J.C.R.), avec leur Comité 
Vietnam de base (C.V.B.), et le Mouvement du 22 mars, créé par  
Cohn-Bendit. 

Au cours du mois de mars, la tension ne cesse de monter  entre 
les forces en présence. L'incident grave, devenu inévitable, se 
produit  quand le responsable de la corpo de droit est intercepté 
par  un commando du Mouvement du 22 mars. Défenestré, à moi- 
tié lynché, il ne doit la vie qu'à l ' intervention du doyen Grappin. 
Les gauchistes l 'escortent en le rouant  de coups jusqu 'à  la gare 
où ils tentent de le je ter  sous un train. Malgré les appels au 
calme du doyen, il est récupéré par  le service d 'ordre des J.C.R., 
tabassé de nouveau et jeté dans un wagon. Dès son arrivée à la 
gare Saint-Lazare, on le t ranspor tera  en urgence à l'hôpital. 

Devant cette lâche et stupide agression, Occident réagit vio- 
lemment en organisant dans la journée du 28 une expédition 
punitive en plein Quart ier  latin contre des militants supposés 



des J.C.R. et des C.V.B. Expédition tout aussi lâche et stupide 
puisque quiconque arbore une chevelure un peu trop longue est 
soupçonné, souvent à tort, d'être « gaucho » ou « bolcho », et 
systématiquement passé à tabac. 

L'agitation continue et les responsables d'Occident demandent 
à Roger Holeindre et à ses J.P.S. d'entrer dans la danse. Popeye 
hésite. Les querelles estudiantines ne l'ont jamais vraiment inté- 
ressé. De plus, la moyenne d'âge est de vingt ans chez les mili- 
tants d'Occident et de trente chez ceux des J.P.S... Autre facteur 
important, la grande majorité des membres des J.P.S. est compo- 
sée d'anciens parachutistes à qui l'idée de recevoir des ordres de 
« gamins » déplaît incontestablement. Néanmoins, comme 
l'inaction commence à peser à beaucoup d'entre nous, il est 
décidé de laisser à chacun une relative liberté d'initiative, et 
nous constituons aussitôt des petits groupes destinés à soutenir 
— aussi discrètement que possible — les distributeurs de tracts 
d'Occident. En fait, nous n'intervenons vraiment que dans les 
cas où les gauchistes sont en surnombre. 

Fin avril, les organisations d'extrême droite préparent une 
attaque générale contre l'assemblée générale de l'U.N.E.F. qui 
doit se tenir le 21, pour le cas où celle-ci s'en prendrait aux étu- 
diants modérés. C'est ce qui se produit ; l'extrême gauche expulse 
les apolitiques, donnant le signal de l'attaque d'Occident. En fin 
de soirée, on compte les blessés par dizaines. Les observateurs 
diront que l'attaque a été d'une rare violence. L'assemblée inter- 
rompt ses travaux et quitte la Sorbonne sous la protection de la 
police. 

Deux jours plus tard, les militants d'Occident mettent à sac les 
locaux des Comités Vietnam-Nord du professeur Laurent 
Schwartz, 22, rue Etienne-Marcel, jettent machines à écrire, 
documents et archives par les fenêtres, puis essaient sans succès 
d'incendier les locaux. Dans le même temps, les sympathisants 
de droite et d'extrême droite, interdits de séjour à la faculté de 
Nanterre, se retranchent dans la faculté d'Assas. 

Le samedi 27 et le dimanche 28, dans la salle des Ingénieurs au 
44, rue de Rennes, doit se tenir une exposition patronnée par le 
Comité de soutien au Sud-Vietnam. La projection d'un film sur 
les atrocités perpétrées par les communistes lors de l'offensive 
du Têt y est prévue... Samedi, rien ne se passe, mais nous consta- 
tons, très surpris, que seuls une voiture des Renseignements 
généraux et un car de police-secours stationnent devant la salle. 
Pour nous qui sommes habitués à de considérables déploiements 
de forces de police lors de chacune de nos réunions, cela ne peut 



signifier qu 'une chose : au ministère de l 'Intérieur, « on » a 
décidé de laisser faire et c'est un premier  choc pour  beaucoup de 
jeunes militants, persuadés de se bat t re  pour  l 'ordre et se voyant 
abandonnés par  lui. 

Le dimanche matin arrive pour tant  sans incident, mais vers 
9 heures nous parviennent des informations faisant état  d 'une 
at taque imminente des Comités Vietnam de base, avec à leur tête 
le fameux rouquin Rémy, spécialiste des opérations dures. 
Immédiatement,  nous prévenons les trois inspecteurs des R.G. 
qui t ransmettent  la nouvelle à leurs supérieurs. A  I l  heures, 
nous voyons de l 'entrée de la salle la voiture des R.G. démar re r  
pour  aller se garer quelques dizaines de mètres plus loin, dans le 
sens contraire  de l 'arrivée présumée des gauchistes... A la ques- 
tion : « Qu'est-ce qui se passe ? » que par tent  leur poser deux 
d 'entre nous, ils répondent, plutôt gênés : « On a transmis !... Pas 
d'explication ! » 

L'attente commence à nous peser. Nous décidons d 'organiser 
des patrouilles dans le quartier,  surtout  aux alentours de deux 
marchés proches, lieux idéaux pour  des rassemblements dis- 
crets. 

Midi. La garde de nuit, essentiellement composée d'anciens 
paras, va par t i r  se restaurer,  relayée par  des jeunes d'Occident 
et des J.P.S. venus à tout hasard mais, pour  plus de sécurité, 
nous patrouillons à une dizaine, laissant à l'exposition une ving- 
taine de gars et des visiteurs... Au moment où nous nous enga- 
geons dans la rue Bonaparte,  un groupe d'une quarantaine 
d 'hommes casqués, armés de barres  de fer et de manches de pio- 
che, débouche de la rue de l'Abbaye venant du marché de Buci. 
Un des nôtres fonce pour  prévenir le service d 'ordre et fermer  
les portes. Il ne lui reste qu'une trentaine de mètres à parcour i r  
quand deux estafettes stoppent brutalement  devant le 44, libé- 
rant des groupes d 'hommes eux aussi armés et casqués qui 
s 'engouffrent dans la salle d'exposition. De notre côté, nous som- 
mes comme statufiés par  la rapidité de l'action. Statufiés et 
humiliés, car  pour  des soi-disant spécialistes de la guérilla, se 
faire surprendre  d'une façon aussi stupide... 

Persuadés d'être attaqués, certains d'être lâchés par  les flics 
(le car  de police-secours a miraculeusement disparu), nous 
n'avons néanmoins pas été capables d' imaginer que les autres 
tenteraient de nous surprendre  pendant la pause-repas ! Petite 
ânerie supplémentaire,  nous avons laissé nos casques et nos 
matraques  dans la salle. 

Je crois que c'est à cet instant que j'ai mesuré le degré d'ineffi- 



cacité des organisations d 'extrême droite traditionnelles. Beau- 
coup de courage, mais une incroyable naïveté politique qui leur 
fait sous-estimer leurs adversaires déclarés, la gauche dans son 
ensemble et sur tout  le pouvoir en place. Un pouvoir vomi dans 
toutes les déclarations, jugé corrompu,  « ploutocrate », t raî t re  à 
la France, mais... toujours rallié dans les situations critiques. Un 
pouvoir qui — ce n'est un secret pour  personne — a de longue 
date infiltré l 'extrême droite pour  la manipuler  à sa guise. Je 
serai par  la suite payé pour  le savoir puisque cette mission 
d'infiltration me sera confiée par  les dirigeants du S.A.C. eux- 
mêmes. 

Après un moment de stupeur,  nous décidons de foncer dans le 
tas pour  essayer de limiter les dégâts. Aucune difficulté pour  
entrer  dans la salle ; nous dégageons deux de nos camarades  
consciencieusement lynchés par  les « casques blancs » puis, uti- 
lisant une table en bois massif comme bouclier, nous repoussons 
les a t taquants  de quelques mètres. Notre objectif : gagner un 
peu de temps pour  permettre  à trois d 'entre nous de réveiller 
ceux qui gisent un peu partout,  assommés par  les gauchistes. 
Ceci fait, nous fuyons à notre tour  vers les étages où est planqué 
notre matériel (manches de pioches, petites matraques  à 
ressort), tout en re tardant  nos poursuivants par  des jets de chai- 
ses, de tables et d'extincteurs. Finalement, nous ne devons notre 
salut qu'à une échelle qui nous permet de grimper jusqu 'à  un 
soupirail donnant  sur  le toit auquel les autres  ne peuvent accé- 
der car  contraints  eux aussi de passer  par  le soupirail. Deux ou 
trois « t imbrés » s'y risquent néanmoins et retombent  le visage 
écrasé par  les manches de pioches... Subitement, tous s'en vont 
comme ils étaient venus, avec ordre et discipline en emportant  
films et tiroir-caisse. Pour  nous, une ultime humiliation ! 

Bilan : pas moins de trois points de suture pour  chacun d 'entre 
nous et deux militants gravement blessés. Nous venons juste de 
retrouver Roger Holeindre pendu par  sa cravate quand la police 
arrive et... nous charge ! La bagarre  recommence, mais Holein- 
dre se traîne jusqu'à la porte ; malgré son larynx écrasé, il par- 
vient tout de même à leur expliquer que nous sommes les agres- 
sés. 

Partout  dans Paris, nos amis ont été prévenus et nous éprou- 
vons toutes les difficultés du monde à éviter des affrontements 
entre extrême droite et forces de l 'ordre, à présent en nombre 
considérable. Un commissaire ne doit son salut qu 'à  la fuite. 

En guise de riposte, Occident part  incendier les locaux de 
l'Association des étudiants de la Sorbonne. Notre groupe 



d'anciens paras  est chargé de protéger la retraite du commando. 
Opération réussie : l 'incendie détruit  tous les documents de 
l 'association et les fichiers sont récupérés. A Nanterre,  l 'annonce 
de l 'attentat fait monter  la tension à un point tel que le doyen 
Grappin décide la fermeture de la faculté. Les gauchistes nous 
at tendent  de pied ferme retranchés dans les bâtiments adminis- 
tratifs, mais le vendredi matin, un demi-millier de C.R.S. et de 
gardes mobiles prennent  position au tour  du campus. A midi, des 
centaines d 'étudiants  tiennent un meeting à la Sorbonne pour  
protes ter  contre les « at taques fascistes » et la « répression du 
pouvoir ». Nouvelle riposte de l 'extrême droite qui intervient 
bruta lement  dans toutes les réunions ou rassemblements  de 
l 'extrême gauche... 

C'est l'escalade. A présent, nous sommes en permanence 
armés de pied en cap : manches de pioches (devenus introuvables 
car  tous les mouvements s 'étaient servis en même temps au 
B.H.V. et à la Samaritaine), couvercles de poubelles en guise de 
boucliers, etc. 

Afin d'éviter l 'affrontement, le recteur  Roche à qui on a 
annoncé l 'approche de groupes armés, demande aux étudiants  
de qui t ter  l 'enceinte de la faculté. Refus de ceux-ci et mise en 
place à l 'extérieur des bât iments  d 'un cordon de C.R.S. et de gar- 
des mobiles. A 17 heures, le recteur  fait en t re r  les forces de 
l 'ordre, lesquelles embarquent  massivement les gauchistes dans 
leurs cars, déclenchant l ' indignation des étudiants  modérés, 
massés devant la porte de la faculté. Les C.R.S. chargent aux 
environs de 19 h 30 et nous profitons de la confusion pour  procé- 
der à quelques provocations (jets de pavés, de boulons, etc.). 
Bilan des heur ts  à 23 heures : 586 personnes appréhendées,  des 
blessés impossibles à dénombrer,  beaucoup refusant l'hospitali- 
sation. 

Inquiète devant l 'ampleur de l ' insurrection, l'Union nationale 
des parachut is tes  se réunit  afin d 'adopter  une ligne de conduite 
précise au cours des jours  à venir. Neutrali té ou cause commune 
avec le gouvernement. Réunion identique au siège des J.P.S., rue 
Quincampoix. Dans chacune des deux organisations, une majo- 
rité se déclare pour  une neutrali té « attentive », avec l 'espoir 
avoué d'une dégradation de la situation qui permet t ra i t  de mon- 
nayer honorablement la participation des divers mouvements au 
maintien de l 'ordre. En clair, la libération des détenus de l'O.A.S. 
contre une aide ponctuelle des commandos d 'extrême droite. 

En ce qui me concerne, je suis de ceux qui votent pour  une col- 
laboration immédiate avec le régime, est imant  tout aussi 



urgente et vitale la nécessité de mieux connaître les hommes qui, 
je le pressens, nous manipulent,  que celle de combat t re  le com- 
munisme sur  le terrain. Or, on parle beaucoup d 'une organisa- 
tion semi-clandestine, le S.A.C. On en parle beaucoup sans la 
connaître, certes, mais avec crainte chez les uns et respect chez 
les autres. 

Le Service d'action civique a été créé en 1958 et déclaré à la 
préfecture de police sous le régime des associations à but  non 
lucratif (loi de 1901). Constitué à l 'origine par  les membres  du 
service d 'ordre  du R.P.F. (Rassemblement du peuple français), 
son rôle consiste à protéger  les personnalités gaullistes lors des 
voyages officiels, des réunions publiques, etc. 

De 1958 à 1960, il lutte en métropole contre le F.L.N. puis, de 
1961 à 1967 contre l'O.A.S. et les part isans de l'Algérie française. 
Afin d'étoffer son encadrement  et d 'effectuer des missions déli- 
cates, il recrute des t ruands  auxquels d ' incroyables facilités 

cartes tricolores, « couvertures », etc. — sont accordées. 
Ceux-ci sont dirigés en Algérie par  Lucien Bitterlin et André 
Goulet. 

L'après-midi du samedi 4 avril, rue Hermel, je pénètre dans la 
permanence de Joël Le Tac, député gaulliste de mon arrondisse- 
ment. 

5, r u e  So l f é r ino  

Je n'ai pour tant  rien dit de bien extraordinaire !... Tout juste  : 
« Voilà, je voudrais défendre la République, et on dit qu 'au 
S.A.C., ils ont besoin de types dans mon genre ! Est-ce que vous 
connaissez les conditions requises pour  en faire part ie  ? » 

Mais si je n'ai vraiment rien dit d 'extraordinaire,  comment  se 
fait-il que le sourire de bienvenue du responsable de la perma- 
nence se soit t ransformé en une sorte de grimace qui peut au tant  
signifier : « Cher monsieur, je ne me mêle pas de ces 
affaires-là ! », que : « Parlez moins fort, s'il vous plaît ! On pour- 
rait nous entendre ! »... J ' aura i  l 'occasion de m'en rendre 
compte : on ne prononce le mot S.A.C. qu 'à  voix basse, dans les 
coins sombres, les arrière-boutiques, bref, tous les lieux de 
rendez-vous discrets, le terrain-vague-sur-lequel-la-lune-diffuse- 
une-lumière-blafarde représentant  le fin du fin dans ce domaine. 
Au S.A.C., quiconque n'a pas son point de chute un peu pittores- 



q u e  f a i t  v i t e  f i g u r e  d e  g r o s  n a ï f  i m p r u d e n t  o u  d e  d e m e u r é  ; e n  

t o u t  c a s ,  d e  q u e l q u ' u n  i n d i g n e  d e  s e  v o i r  c o n f i e r  u n e  m i s s i o n  

d ' i m p o r t a n c e .  

C ' e s t  d ' a i l l e u r s  d a n s  u n  b u r e a u  « à  p a r t  » q u e  m e  c o n d u i t  u n  

p e r s o n n a g e  q u e  m o n  i n t e r l o c u t e u r  a  i m m é d i a t e m e n t  m i s  a u  f a i t  

d e  m a  v i s i t e .  C ' e s t  u n  g r a n d  t y p e  m i n c e  d ' u n e  q u a r a n t a i n e  

d ' a n n é e s  q u i ,  s o u s  p r é t e x t e  d e  s e  m e t t r e  à  l ' a i s e ,  ô t e  n é g l i g e m -  
m e n t  s a  v e s t e ,  h i s t o i r e  s a n s  d o u t e  d e  m e  l a i s s e r  a d m i r e r  à  m a  

g u i s e  le  1 1 , 4 3  p l a n t é  d a n s  s o n  h o l s t e r ,  s o u s  l ' a i s s e l l e .  

V o i c i  l e  d é t a i l  d e  s a  f i c h e ,  t e l  q u e  j e  l ' é t a b l i r a i  a p r è s  q u e l q u e s  

m i s s i o n s  e f f e c t u é e s  e n  s a  c o m p a g n i e .  D e s  f i c h e s  s e m b l a b l e s  

—  j ' e n  c o n s e r v e r a i  t o u j o u r s  l e s  d o u b l e s  o u  l e s  p h o t o c o p i e s  l o r s -  

q u e  j e  d e v r a i  f o u r n i r  l e s  o r i g i n a u x  à  l a  d i r e c t i o n  d u  S .A .C .  — 

é m a i l l e r o n t  c e  r é c i t ,  d a n s  l e  b u t  d e  p e r m e t t r e  a u  l e c t e u r  d e  
m i e u x  c e r n e r  l e s  i n d i v i d u s  e t  l e u r s  c a r a c t è r e s .  

JEAN WAGNER. R e s p o n s a b l e  d u  S.A.C.  p o u r  le X V I I I e  a r r o n d i s s e -  

m e n t  d e  P a r i s . . .  E n v i r o n  3 5  a n s ,  1 ,80  m è t r e . . .  m i n c e . . .  h y p e r n e r -  
veux . . .  S e  p r é s e n t e  c o m m e  u n  a n c i e n  l i e u t e n a n t  d e  p a r a c h u t i s t e s  

v i d é  d e  l ' a r m é e  à  c a u s e  d e  s o n  e n g a g e m e n t  d a n s  l 'O.A.S. . .  N ' a  

j a m a i s  a p p a r t e n u  à  l 'O .A.S .  m a i s  a u x  b r i g a d e s  a n t i - O . A . S . . .  E s t  e n  

r é a l i t é  c h a r g é  d e  n o y a u t e r  les  m i l i e u x  A l g é r i e  f r a n ç a i s e  d a n s  le 

X I X e  a r r o n d i s s e m e n t  e t  à  P a n t i n . . .  R e c e v r a  u n e  b a l l e  d a n s  le p i e d  

p o u r  a v o i r  p i é g é  c e r t a i n s  e x t r é m i s t e s  d e  d r o i t e . . .  S e  d i t  a g e n t  d u  

S . D . E . C . E . . .  F a i t  d e  f r é q u e n t s  v o y a g e s  e n  A s i e  d u  S u d - E s t ,  p l u s  

p a r t i c u l i è r e m e n t  à  H o n g  K o n g  e t  a u  J a p o n . . .  D i s p o s e  d e  g r o s  

m o y e n s  f i n a n c i e r s . . .  S e  d i t  s p é c i a l i s t e  e n  e x p l o s i f s  m a i s  s e  r é v è l e  

i n c a p a b l e  d ' e n  m a n i p u l e r  s u r  le t e r r a i n . . .  S e  p r o m è n e  p a r t o u t  

a v e c  u n  11,43 s u r  l u i  e t  u n  a u t r e  p o s é  b i e n  e n  é v i d e n c e  s u r  le s i è g e  
a v a n t  d r o i t  d e  s a  v o i t u r e  ( m a r q u e  j a p o n a i s e  t r è s  p e u  c o u r a n t e  e n  

6 8 ) ,  m ê m e  d a n s  d e s  s i t u a t i o n s  n ' e x i g e a n t  p a s  c e  g e n r e  d e  d i s p o s i -  
t ion . . .  P o s s è d e  u n  p o r t  d ' a r m e  o f f i c i e l .  

E n  u n e  d e m i - h e u r e  d e  c o n v e r s a t i o n ,  W a g n e r  m e  « c o n f i e  » 

q u ' i l  e s t  u n  a n c i e n  O .A .S . ,  q u ' i l  e s t  t r è s  h e u r e u x  d ' a c c u e i l l i r  u n  

m i l i t a n t  d ' e x t r ê m e  d r o i t e ,  p a r a  d e  s u r c r o î t ,  m ' a f f i r m e  q u e  j e  n e  

s u i s  p a s  le  p r e m i e r  à  e f f e c t u e r  c e t t e  d é m a r c h e ,  p r e n d  n o t e  d e  m a  

s p é c i a l i t é ,  à  s a v o i r  l e s  e x p l o s i f s  d e  t o u t e s  n a t u r e s ,  e t  p o u r  f i n i r ,  

f i x e  a u  6 m a i  n o t r e  p r o c h a i n  r e n d e z - v o u s ,  a u  s i è g e  m ê m e  d u  
S .A.C. ,  r u e  d e  S o l f é r i n o .  

L e  s u r l e n d e m a i n ,  j e  p é n è t r e  d o n c  d a n s  c e t  h ô t e l  p a r t i c u l i e r ,  

p r o p r i é t é  d u  C o m i t é  d e  s o u t i e n  à  l ' a c t i o n  d u  g é n é r a l  d e  G a u l l e .  

C ' e s t  u n  b â t i m e n t  e n  d e u x  c o r p s .  L e  p r e m i e r ,  e n  f a ç a d e  s u r  l a  r u e  



5, rue de Solférino, le quartier  général du S.A.c. et des C.D.R. 



de So l fé r ino ,  c o m p o r t e  t r o i s  é tages .  Le b u r e a u  d u  g é n é r a l  de 
Gau l l e  es t  s i t u é  a u  p r e m i e r  é tage ,  ce lu i  de  F o c c a r t  a u  s e c o n d  ; les 
a r c h i v e s  et  t r o p h é e s  c o n c e r n a n t  l ' épopée  gau l l i s t e  son t  r é p a r t i s  
a u  s e c o n d  et  a u  t r o i s i è m e .  

Au rez -de-chaussée ,  à d r o i t e  de l ' é n o r m e  p o r t e  c o c h è r e  r en fo r -  
cée  et  m u n i e  de  s e r r u r e s  à t o u t e  é p r e u v e ,  le p o s t e  de  g a r d e  
c o m p o s é  de  d e u x  pièces .  Un po l i c i e r  d é t a c h é  a u  S.A.C. t i en t  le 
s t a n d a r d  t é l é p h o n i q u e  d a n s  la p r e m i è r e  où  t ro i s  h o m m e s  son t  
c h a r g é s  de  r e l e v e r  e t  vé r i f i e r  l ' i den t i t é  des  v i s i t eu r s .  L e u r  res- 
p o n s a b l e  es t  A m a u r y  Lubeck ,  a n c i e n  pol ic ie r .  

Dans  la p ièce  a t t e n a n t e ,  un  l ieu de  r epos  avec u n  lit p l ian t ,  u n  
b u r e a u  et des  chaises .  C'est  l ' an t r e  de Vincent ,  b r i g a d i e r  de pol ice 
lui auss i  d é t a c h é  a u  S.A.C. af in  d ' a s s u r e r  la s écu r i t é  des  bâti- 

men t s .  En  p e r m a n e n c e  sous  ses o rd re s ,  un  c o m m a n d o  de sept  ou  
hu i t  h o m m e s  et  un  a u t r e  de q u a t r e  su rve i l l an t  le c o u l o i r  d ' en t rée .  

P lus  loin s u r  la d ro i t e ,  l ' accès  a u x  b u r e a u x  du  C o m i t é  de  sou- 
t ien  à l ' ac t ion  du  g é n é r a l  de  Gaul le  q u e  d i r ige  Yves Lanc i en  
a c t u e l l e m e n t  d é p u t é  de Par i s .  A un  g r a n d  hall  s u c c è d e  u n e  va s t e  
sa l le  qui  a b r i t e r a  b i e n t ô t  les C o m i t é s  de  dé fense  de  la Républ i -  
q u e  (C.D.R.). 

A g a u c h e  d a n s  la cou r ,  l ' i m p r i m e r i e  q u e  j o u x t e  le d o m i c i l e  de  
l ' i m p r i m e u r ,  un  des  p l u s  v ieux et  f idè les  a m i s  de De Gaul le .  Puis,  
a u  fond,  à d ro i t e ,  les t ro i s  é t ages  d u  S.A.C., les d e u x  p r e m i e r s  
é t a n t  r é s e r v é s  a u  S.A.C. p r o v i n c e  et le d e r n i e r  a u  S.A.C. région  
p a r i s i e n n e .  Au sous-sol ,  la cave  o ù  les m e n e u r s  g a u c h i s t e s  son t  
i n t e r r o g é s .  

D ' emblée ,  je m e  h e u r t e  a u x  g a r d e s  et  do i s  p r é s e n t e r  m a  c a r t e  
d ' i den t i t é .  On fai t  s u r  m a  d e m a n d e  a p p e l e r  W a g n e r  qui ,  quel-  
q u e s  m i n u t e s  p l u s  t a r d ,  m e  p r é s e n t e  à m o n  che f  de  g r o u p e ,  
P i e r r e  B e n h e z  Kol lah .  P i e r r e  m e  r a s s u r e  i m m é d i a t e m e n t  : m e s  

o p i n i o n s  d ' e x t r ê m e  d r o i t e  ne  son t  p a s  p o u r  le gêner .  Au con- 
t r a i r e  ! Il en  v o u d r a i t  b e a u c o u p  c o m m e  moi.  Cela  lui p l a i r a i t  
m ê m e  a u  p lu s  h a u t  po in t  de m e  voi r  r é c u p é r e r  u n e  d iza ine  de 
p a r a s ,  j u s t e  de quo i  i n s u f f l e r  u n  p e u  de  t o n u s  à sa  b r igade .  Des 
spéc i a l i s t e s  de  la guér i l l a ,  des  explos i fs ,  etc.  D ' a u t a n t  qu ' i l  ne  
m a n q u e r a i t  p a s  de  s o u l i g n e r  nos  e f fo r t s  en h a u t  lieu, c ' es t -à -d i re  
à Frey  et  à  Focca r t .  Et  que  ça ne p o u r r a i t  pas  ê t r e  m a u v a i s  p o u r  
m e s  a m i s  de  l'O.A.S. e n c o r e  s o u s  les v e r r o u s  ! 

PIERRE BENHEZ KOLLAH. E n v i r o n  45 a n s  (en 68)... Chef  de la Bri- 
g a d e  spéciale.. .  1,80 mètre. . .  95 kilos... S u r n o m m é  Pie r ro t  Q u a t r e  
C a n o n s  p o u r  a v o i r  a s s u r é  la p r o t e c t i o n  r a p p r o c h é e  d u  g é n é r a l  de 
Gaul le  avec  u n  v ieux p i s to le t  à q u a t r e  canons. . .  S u r n o m m é  auss i  



c o m m a n d a n t  K o l l a h  e t  P i e r r o t  La  Tendresse  à c a u s e  de son  

visage poupin . . .  Vé té ran  des  serv ices  d ' o r d r e  d u  R.P.F.... Profes- 
s ion  : f r ip ie r  a u x  Puces  de  Saint-Ouen. . .  A u t h e n t i q u e  spéc ia l i s te  
des  t r ansmis s ions .  A ins ta l lé  e n  1968 à  son  d o m i c i l e  u n  appare i l -  
lage qui  lui p e r m e t  de ca l e r  des  r é c e p t e u r s  s u r  les b a n d e s  police...  
A mis  s u r  p i e d  tou t  u n  r é seau  c o u v r a n t  Pa r i s  e t  la p r o c h e  b a n l i e u e  
a f in  de s u p p l é e r  a u x  éven tue l l e s  c a r e n c e s  des  P. T. T. e t  d ' ê t r e  a ins i  

e n  m e s u r e  de  g a r d e r  le c o n t a c t  avec  le q u a r t i e r  g é n é r a l  c o m m e  
avec  les d i f f é ren te s  é q u i p e s  r épa r t i e s  a u t o u r  et  d a n s  la capitale. . .  
Dispose  de  pe t i t e s  e t  g r a n d e s  e n t r é e s  à  l 'Assemblée  n a t i o n a l e  et  
s u r t o u t  a u  r e s t a u r a n t  de l 'Assemblée  réservé  a u  pe r sonne l ,  véri ta-  
ble m i n e  de  r e n s e i g n e m e n t s  s u r  les r a p p o r t s  sec re t s  q u ' e n t r e t i e n -  
n e n t  c e r t a i n s  députés. . .  E s t  en  r e l a t ion  d ' a f f a i r e s  avec  l ' escroc  
i n t e r n a t i o n a l  C laude  Lipsky,  l eque l  p a r v i e n t  d ' oc tob re  1968 à  juil- 
let 1971, à  s o u t i r e r  140 m i l l i o n s  de f r a n c s  l o u r d s  a u x  s o u s c r i p t e u r s  
du  P a t r i m o i n e  foncier .  

M E M B R E S  F O N D A T E U R S  

FOCCART Jacques 
SANGUINETTI A l e x a n d r e  
FREY Roger 
PASQUA Charles 
Bozzi Jean 
BERNASCONI Jean 

PRÉSIDENT NATIONAL 

COMITI Paul 

VICE-PRÉSIDENT NATIONAL 

PASQUA Charles 

SECRÉTAIRE GÉNÉRAL SECRÉTAIRE GÉNÉRAL 
PROVINCE RÉGION PARISIENNE 

T I N È  S E I G N E U R E T  

A D J O I N T S  A D J O I N T S  

R e l .  e x t é r i e u r e s  : MICHELON A d m i n i s t r a t i o n  : GAINZA 

.0 c C e n t r e :  MAZOUÊ S é c u r i t é  : VINCENT 

' £  A q u i t a i n e :  CALES R e l .  e x t é r i e u r e s  : MICHENOT 

N o r d  : LENAIN C h e f  d u  g r o u p e  s é c u r i t é  :LUBECK 

M i d i :  KAPPE C h e f  d e  l a  b r i g a d e  d u  s i è g e  : VINCENT 

Ç-) P y r é n é e s  : CAMY-PERRET C h e f  d e  l a  b r i g a d e  s p é c i a l e  :BENHEZ.  

KOLLAH 

. C h e f  d e  l a  b r i g a d e  a c t i o n  : B o l æ u F F A  

LE S.AC. EN 1968 



Nous en sommes encore aux civilités quand soudain, c'est le 
branle-bas de combat. Des gars courent  dans tous les sens pour  
fermer les fenêtres du rez-de-chaussée et la porte blindée. Du 
matériel est distr ibué : grenades offensives, manches de pioches, 
casques et j 'entre ainsi de plain-pied dans mes nouvelles fonc- 
tions. Exceptionnellement, trois gars sont autorisés à pénétrer  
dans l 'appartement  du premier  étage avec des MAC 9 mm (pisto- 
lets de l'armée) afin de couvrir  la rue. 

La nouvelle se répand d'une attaque imminente des gauchis- 
tes. Une violente manifestation a lieu place Maubert. Des arbres  
ont été arrachés, des cars de police incendiés, des pompiers 
agressés. Une autre  manifestation a été prévue pour  18 h 30 par  
l'U.N.E.F. qui se propose de descendre le boulevard Raspail 
jusqu 'au  boulevard Saint-Germain, puis de bifurquer  dans la rue 
de Solférino. 

Dans l 'heure qui suit, le quar t ier  général grouille de monde et 
j 'en profite pour  faire connaissance avec le gratin du S.A.C., et en 
part iculier  avec Seigneuret, responsable en chef pour  la région 
parisienne. 

SEIGNEURET. Environ 50 ans. 1,70 mètre... Aussi large que haut... 
Officier de police contractuel... Perçoit une solde d'inspecteur de 
police tout en émargeant au ministère de l'Agriculture (en tout, 
6 000 à 6 500 francs p a r  mois en 1968)... S'octroie la part  du lion 
des frais de mission (pratique courante à l'époque)... Possède une 
D.S. noire de fonction qui, à la suite de différends financiers avec 
l'équipe du S.A.C. marseillais, explose en juin 68... En obtient une 
seconde trois jours plus tard... Passe son temps à boire et à vocifé- 
rer dans les bureaux du troisième étage... Déjeune très souvent au 
restaurant « La Tour de Montléry » dont le patron aura  des démê- 
lés avec la justice et où dînera très souvent le président Giscard 
d'Estaing... A trois adjoints : 

GAINZA, dit « Quat'zieux » à cause de ses énormes lunettes. 
Emarge aux P.T.T. Penchant très net pour  la boisson... 

VINCENT RAOUL. 1,73 m, très mince, brigadier de police détaché au 
S.A.C. Aura à choisir entre le S.A.C. et la police lors de l'arrivée de 
Michel Poniatowski au ministère de l'Intérieur. Choisira le S.A.C. 
et deviendra le responsable de la sécurité au futur siège du Ser- 
vice, 29 rue de Leningrad. 

MICHENOT. 1,75 m environ, 50 ans, dit « le Croquemort » à cause 
de son air  pincé. Ne sourit jamais. Chargé des relations 
extérieures. 



Seigneuret me présente les chefs de groupes annexes : Luiz, un 
ancien de la Division Azul !, toujours armé d 'un casse-tête. Doué 
lui-même d'un courage physique extraordinaire,  Luiz ne sup- 
porte pas les traînards...  Ozon et son équipe de Hongrois, émi- 
grés depuis les événements de 1956 ; Rachid Bougouffa et ses 
« gueules noires » (ses hommes sont tous des Kabyles ou des 
Noirs musulmans). Une figure, Rachid!  1,73 mètre  pour  
90 kilos, ancien champion de France militaire de boxe, il a la 
réputat ion de ne reculer  devant rien. Obéi aveuglément des 
membres de son groupe, il est en contact direct avec Foccart et le 
général de Bénouville. 

A présent, ce sont 150 hommes qui arpentent  les couloirs. Vers 
20 heures, une 404 noire s 'arrête devant la porte blindée et ses 
trois occupants se rendent immédiatement au bureau  de l'état- 
major, au troisième étage. On apprend qu'il s'agit de membres  
des Services spéciaux et de la H.P. (protection des hautes person- 
nalités). Dix minutes plus tard, ils repar tent  et nous recevons nos 
directives. Trois groupes vont être constitués. Un pour  le siège 
de l'U.N.R. 2 rue de Lille, un autre  pour  celui des Anciens Com- 
battants,  rue de Bellechasse et le dernier  groupe restant  sur  
place. Pour ma part, je suis incorporé au troisième groupe. 

Au standard,  la ligne du S.A.C. est bloquée. Personne ne peut 
plus appeler  INV 56-31 ou INV 56-32. De même, nul ne peut télé- 
phoner à l 'extérieur sans ordre  de Seigneuret. 

Promu, à ma grande surprise, responsable d 'un groupe d'une 
dizaine de gars, je me procure trois fusils, des grenades offensi- 
ves et quelques-unes de ces fameuses petites boules qui en écla- 
tant, dégagent un gaz lacrymogène provoquant chez celui qui 
l'inhale des vomissements et, dit-on, des œdèmes. La police n 'a  
d'ailleurs pas le droit de les utiliser à cause du fort pourcentage 
de chlore qu'elles contiennent. 

Le temps s'écoule sans incident mais à minuit Benhez entre en 
trombe dans notre local et m'annonce qu'il a besoin d 'une ving- 
taine d 'hommes pour  protéger  les ambulances de Charly Kaiser. 
Naturellement,  il s'agit de fausses ambulances dont les infir- 
miers, tout aussi faux que les ambulances,  sont chargés de récu- 
pérer  certains manifestants,  puis de les t ranspor ter  jusqu 'aux 
trois salles des interrogatoires. La première est située ici même, 

'• Légion espagnole engagée aux côtés de la Wehrmacht  sur  le front de l'Est, 
Pendant la Seconde Guerre mondiale. 

2. L'Union pour  la Nouvelle République, créée en 1958, va devenir l'Union des 
démocrates pour la République ou U.D.R. après les événements de 1968. 



au sous-sol d'un des deux bâtiments, la seconde, appelée B.S.3 
par les initiés, rue Saint-Martin, non loin du plateau Beaubourg, 
et la troisième, rue Lincoln, sous la responsabilité du colonel 
Collet. 

L'attente commençant à me peser, je me porte volontaire. A 
minuit et demi, les cinq ambulances arrivent, suivies de deux 
estafettes et de deux 404 noires. Quelques minutes plus tard, 
nous prenons le chemin du Quartier latin. Tous les chauffeurs et 
les responsables sont armés de pistolets ou de revolvers. En ce 
qui me concerne, je me retrouve en compagnie de Benhez et d'un 
contractuel de la D.S.T., grâce auquel nous franchissons sans 
encombre les barrages de C.R.S., non loin de la rue du Four où 
ont lieu les affrontements les plus violents de la nuit. 

Immédiatement, nous entrons dans le feu de l'action. En 
l'occurrence, nous escortons les ambulanciers qui récupèrent 
de-ci de-là des blessés et surtout des meneurs que l'on réduit au 
même état s'ils ont été épargnés. Beaucoup des gars que nous 
embarquons sont atteints à la tête. Une fois le plein fait, nous 
rejoignons nos véhicules respectifs et fonçons rue Saint-Martin 
pour remettre nos prises à la Brigade Spéciale n° 3 (B.S.3). 

Je m'informe : « Pourquoi ne pas les interroger nous- 
mêmes ? » 

« Parce que ce soir, c'est une petite répétition, m'apprend Ben- 
hez Kollah. On va voir si les gars de la D.S.T. sont capables de se 
démerder tout seuls. Selon qu'ils auront ou non obtenu des 
informations, on demandera ou on ne demandera pas à Charly 
de monter une petite opération pour notre compte... » 

A trois heures du matin, nous sommes de retour au Q.G. et Sei- 
gneuret nous donne rendez-vous pour le lendemain matin. 

La cave dite « des aveux spontanés » 

Apparemment, les Hongrois n'ont pas été jugés présentables par  
la hiérarchie, puisqu'ils n'ont pas bénéficié des tickets restaurant  
qui nous ont permis de déjeuner au restaurant  de l'Assemblée 
nationale. Celui réservé au personnel, naturellement,  où il nous 
a été par  ailleurs conseillé de ne pas communiquer  avec les 
chauffeurs des députés. 

Il faut dire que ces Hongrois ont une drôle d'allure. Pas rasés, 
mal vêtus, ils sont sur  la brèche depuis vingt-quatre heures, dor- 



mant  dans leur camion garé à quelques mètres de l 'entrée du 
Q.G., ce qui ne laisse de scandaliser pas mal d 'entre nous. 
D'autant que leur équipe est une des plus efficaces. La seule 
commodité qui leur est accordée est la possibilité de se rendre 
aux toilettes. 

Seigneuret vient de leur faire signe après nous avoir prévenus 
de notre imminente sortie dans le monde, comme il dit. Pas 
d 'armes à feu autorisées, sauf pour  les chefs de groupe (toujours 
des M.A.B. ou des M.A.C.), et c'est la désormais rituelle distribu- 
tion de grenades offensives et lacrymogènes, plus quelques 
matraques  télescopiques... Avant de monter  dans les véhicules, 
on fouille les Hongrois. Comme de bien entendu, on trouve les 
habituelles bouteilles de bière transformées en cocktails Molo- 
tov, cachées sous leurs imperméables.  Ces types sont tous des 
anticommunistes fanatiques et ne comprennent  pas pourquoi 
nous ne tirons pas carrément  sur  les manifestants.  

Tout l'après-midi, nous patrouillons en petits groupes (nous 
sommes quatre-vingts environ) dans les jardins de l'Assemblée et 
vers le bas du boulevard Saint-Germain mais c'est à 19 h 30 que 
cela commence à s 'agiter sérieusement. Des renforts de gardes 
mobiles arrivent de par tout  et prennent position à l ' intérieur de 
l'Assemblée... Dans les récepteurs, on parle de plus de dix mille 
manifestants qui descendent le boulevard Raspail. 

A 20 heures, une équipe intercepte deux mouchards,  en 
l 'occurrence des motocyclistes chargés de renseigner les 
meneurs du cortège sur  les dispositions prises pa r  les forces de 
l'ordre. Dans leurs sacoches, nous trouvons une fronde et deux 
matraques.  On les remet aux gardes mobiles après avoir confis- 
qué les véhicules... Peu de temps après, les manifestants s'arrê- 
tent devant l'Assemblée pour, après d ' interminables palabres, 
emprunter  le pont de la Concorde. 

A 21 h 30, nous quittons l'Assemblée pour  réintérer  le Q.G. Une 
heure plus tard, on signale que des groupes maoïstes ont 
débordé le service d 'ordre de l'U.N.E.F. et se dirigent vers le 
Quartier latin. Seigneuret annonce qu'une opération dure va 
enfin être lancée. Qu'il y en a marre  ! Vraiment marre  ! Et qu'on 
va passer à l 'action pour  de bon avec un seul mot d 'ordre : « tri- 
quer » au maximum, taper  sur  tout ce qui bouge, et récupérer  
autant  d'actifs qu'on le pour ra  afin de les interroger dans la cave 
prévue à cet effet ! 

Chacun prend sa par t  de grenades dans les caisses entassées 
au milieu de la cour puis nous partons à quarante,  répartis dans 
quatre  estafettes et deux 404. Nous disposons d 'un émet teur  



branché sur  les ondes d 'opération de l 'Autorité 6 (commissaire 
divisionnaire du VIe arrondissement). 

Vers une heure du matin, nous sommes au contact avec des 
groupes qui harcèlent un barrage rue de Vaugirard. Notre inter- 
médiaire prévient qui de droit et les C.R.S. interrompent  leur t ir  
de lacrymogènes pour  nous permet t re  de contourner  les mani- 
festants. Par  petits groupes de trois, nous parvenons à nous dis- 
perser  dans la rue de Vaugirard pour  finalement converger vers 
une cinquantaine d'actifs en train de lancer des pavés et des bou- 
lons. Nous ramassons nous aussi des pavés que nous feignons de 
lancer sur  les C.R.S. pour  ensuite, à reculons à quelques mètres 
d'eux, leur jeter nos projectiles en pleine figure... C'est la course 
poursuite et le triquage. Ceux qui tombent sont ramassés par  les 
gardes mobiles qui à présent se sont mis en mouvement. Tous les 
meneurs que nous parvenons à coincer sont tabassés et mis de 
côté pour  l ' interrogatoire. Opération réussie : la manifestation a 
été dispersée. 

Un quart  d 'heure plus tard, nous recommençons une opération 
identique sur  le boulevard Montparnasse. Là aussi, nous assu- 
rons quelques prises parmi les meneurs  gauchistes, en n'hésitant 
pas à briser  les portes vitrées d 'un café dont le patron s'est avisé 
de vouloir protéger des manifestants,  puis en jetant  des lacry- 
mos spéciales à l ' intérieur. 

A 2 h 30, nous réintégrons le 5, rue de Solférino où j 'assiste à 
mon premier  interrogatoire dans la cave. En rigolant, le respon- 
sable de la chose m'apprend que les gars ont pris l 'habitude 
d 'appeler  les renseignements obtenus les « aveux spontanés »... 
Ici, paraît-il, tous les soi-disant durs deviennent de vrais mous 
dans un temps record, bien que la méthode employée soit sur- 
tout fondée sur  la psychologie. J 'aurai  à maintes reprises l'occa- 
sion de constater  que ce responsable ne se t rompe pas dans son 
jugement. Les gauchistes savent que les forces de l 'ordre ont 
pour  instruction de ne pas t irer  et d ' intervenir le moins possible. 
Naturellement,  ils en profitent pour  se tailler des réputat ions de 
héros. Mais au 5, plus de héros, tout le monde parle, même 
quand il n'y a rien à dire. 

La méthode est simple. On groupe les types non loin de la cave 
dans laquelle on les fait descendre un à un. Là, on les at tache au 
mur, menottes aux poignets. Le fu tur  interrogé reste une demi- 
heure seul, se demandant  ce qui va lui arriver. L'imagination du 
détenu étant  le meilleur allié de celui qu'on a chargé de procéder  
à l ' interrogatoire, celui-ci n'a plus qu 'à  se composer un person- 
nage collant parfai tement à l'idée que le détenu se fait habituel- 



lement d 'un bourreau.. .  Manches retroussées, l 'air énervé, mains 
sales qu'il faut monter  laver parce que le précédent « client » 
n'était  pas « raisonnable » et qu'il a fallu mettre  le paquet, petit 
sourire quand on précise qu'il a quand même parlé parce 
qu'« après tout, de visage, on n'en a qu'un, hein ? », etc. Bref, 
beaucoup de cinéma, mais rien de sérieux, car  le S.A.C. a lui 
aussi — mais comment  les prisonniers le sauraient-ils ? — reçu 
l 'ordre d 'être extrêmement  prudent  en la matière. 

A noter l 'ironie de la situation qui fait que les gauchistes sont 
en fait victimes de leur propre propagande. C'est à cause du 
mythe d'un S.A.C. composé de tueurs  névrosés que les meneurs  
gauchistes craquent  avec autant  de facilité lorsqu'ils sont en pré- 
sence de ces mystérieux civils. 

Coups de main 

Mercredi 8 mai, j'ai une entrevue avec un représentant du minis- 
tère de l'Intérieur dans le bureau de Seigneuret. Sont également 
présents Benhez Kollah et Gainza. L'idée d'une collaboration de 
l'extrême droite avec les gaullistes a fait son chemin et l'on me 
demande d'établir des contacts avec Occident, le P.N.P., l'U.N.P. 
et l'A.C.U.F., de façon à tester les représentants de ces organisa- 
tions. Carte blanche m'est donnée avec la possibilité d'offrir en 
échange la libération des détenus O.A.S. Sur le plan national, 
d autres contacts ont d'ailleurs été pris par le général 
Gracieux. 

Dans la journée même, j'en parle à des amis sûrs qui se décla- 
rent favorables à mes démarches, avec l'arrière-pensée avouée 
d infiltrer le S.A.C. pour lui ôter toute possibilité de manipuler 
1 extrême droite. Le soir, je participe à la cérémonie de la 
flamme, sous l'Arc de Triomphe, au cours de laquelle Roger 
Holeindre gifle un colonel qui veut nous empêcher de déposer 
une gerbe pour les soldats morts à Diên Biên Phu. 

Le lendemain, j'annonce à Seigneuret qu'aucun mouvement en 
tant que tel n'acceptera d'aider le S.A.C. dans ses opérations de 
maintien de l'ordre, mais que sur le plan individuel, je peux 
compter sur une quarantaine de camarades aussi persuadés que 
moi que le gouvernement nous laissera choir dès qu'il n'aura 
plus besoin de nous (l'avenir prouvera à quel point nous sommes 
alors dans le vrai). 
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